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Au festival du Belluard, deux artistes palestiniennes conjurent la violence du quotidien

«L’art, pour oser parler»
ELISABETH HAAS

Fribourg X Le festival Bel-
luard Bollwerk s’ouvre ce soir. 
Jusqu’au 5 juillet, sa nouvelle 
directrice artist ique, El isa 
Liepsch, invite le public à tra-
verser «les territoires que nous 
partageons», The Grounds We 
Share, le titre qu’elle a donné à 
sa première édition, particuliè-
rement internationale. La dan-
seuse palestinienne Samaa 
Wakim fait partie des artistes 
convoqués à troubler, faire 
 réf léchir, s’interroger sur le 
monde. Aux côtés de Samar 
Haddad King, elle présente Lo-
sing it vendredi soir dans l’en-
ceinte du festival, la forteresse 
médiévale du quartier d’Alt, à 
Fribourg.

Samaa Wakim est née en Ga-
lilée, au nord de la Palestine, 
nous répond-elle par mail, en 
anglais. La région est sur le ter-
ritoire israélien depuis 1948. 
L’artiste a étudié à l’Université 
de Haïfa. Elle vit aujourd’hui 
entre la Palestine et Marseille, 
en France. Interview.

Qu’est-ce qui vous a poussé à 
étudier la danse et le théâtre?
Samaa Wakim: J’ai été élevée 
dans une famille qui aime l’art. 
Ma famille m’a toujours encou-
ragée à faire ce que j’aime. Je 
danse et je fais du théâtre depuis 
que je suis enfant. Me lancer 
dans la performance m’a semblé 
très naturel et organique.

Qu’est-ce que représente l’art 
pour vous? Pourquoi croyez-
vous en l’art?
Je pense l’art comme un outil 
pour ré!échir à notre réalité. 
L’art crée un espace où nous 
pouvons faire une pause pour 
un moment – ré!échir, nous 
 poser des questions – et ou-
vrir un dialogue artistique et 
culturel, aussi bien localement 
qu’internationalement.

Où montrez-vous votre travail?
Nous performons Losing it 
 depuis 2021. Nous avons déjà 
tourné dans plus de quinze pays 
et donné plus de quatre-vingt 
représentations jusqu’ici.

Qu’est-ce qui a été le 
 déclencheur de cette pièce  
en particulier?
Tout a commencé par une rési-
dence au Goethe-Institut du 
Caire, destinée aux jeunes cho-
régraphes arabes. Quand j’ai 

postulé, je devais écrire une lettre 
de motivation au sujet des gestes 
non contrôlés – des corps et des 
frontières. C’est le moment où j’ai 
commencé à questionner ma 
propre réalité: qu’est-ce que la 
guerre avait laissé en moi? Com-

ment pouvais-je trouver un équi-
libre dans un lieu déséquilibré?

Comment avez-vous créé 
Losing it?
J’ai commencé par travailler 
sur un texte et à construire un 

 vocabulaire de mouvements à 
partir de lui. Puis ma partenaire 
Samar Haddad King a rejoint la 
production avec sa partition 
musicale. Nous avons utilisé 
des enregistrements de sons de 
chez nous – checkpoints, fêtes, 
drones, missiles, sirènes. Nous 
avons construit ensemble le 
monde imaginaire qui se trouve 
dans ma tête. Nous avons recréé 
le chaos dans la perspective 
d’arriver à le contrôler, pour 
trouver une paix intérieure et 
une raison de continuer.

Quel message souhaitez-vous 
transmettre à travers cette 
pièce?
Personne ne devrait vivre dans 
l’horreur. Les guerres doivent 
s’arrêter. Ce que mon peuple vit 
depuis deux ans n’est pas nou-
veau – cela fait 77 ans que cela 
dure. Il faut que cela cesse.

Est-ce que c’est important pour 
vous de montrer votre travail  
en Suisse?
J’ai envie de le montrer partout, 
pour créer un dialogue et entrer 
en relation avec des personnes 
ailleurs dans le monde.

Comment la guerre vous touche 
personnellement et dans votre 
vie quotidienne?
Elle touche chaque cellule du 
corps, la pensée, tout l’être. Elle 
définit la manière d’interagir 
avec les autres, les décisions 
prises, toute la perspective sur 
la vie – elle a des conséquences 
sur tout.

Précisément, le festival du 
 Belluard écrit que votre vie a été 
marquée par la violence: est-ce 
que l’art peut contribuer  
à la réparer?
Nous sommes toutes et tous les 
témoins de cette violence. Mais 
la plupa r t du temps nous 
n’avons même pas le droit de 
parler ouvertement contre la 
guerre et le meurtre de notre 
peuple. A travers l’art, j’espère 
trouver une plate-forme pour 
oser parler – atteindre les autres 
et dire clairement que cela ne 
peut pas continuer. LA LIBERTÉ

Festival Belluard, Fribourg, jusqu’au 
5 juillet, belluard.ch

CINÉMA
DÉCÈS DE LEA MASSARI
L’actrice italienne Lea Massa-
ri, connue notamment pour 
ses rôles dans le film culte 
L’avventura, de Michelangelo 
Antonioni, ou encore Le 
souffle au cœur de Louis 
Malle, est décédée à 91 ans, a 
annoncé mercredi un 
membre du gouvernement 
italien. ATS

SOIRÉE (VD)
LE ROMANDIE EN MODE 
«QUEER 80»
Lausanne se met à l’heure 
queer des années 1980, en ce 
week-end de clôture du Mois 
des fiertés LGBTIQ+. Le Ro-
mandie, samedi, bloquera 
son calendrier à la date du 
28 juin 1980 pour une soirée 
dansante qui célébrera «le 
11e anniversaire des émeutes 
de Stonewall» – lesquelles 
eurent lieu le 28 juin 1969 à 
New York et sont à l’origine 
des Prides. Cette soirée 
Queer80 sera animée par les 
DJ – pardon, les disc-joc-
keys – Solo con Giotto, Prairie 
et Lycka, avec des perfor-
mances «drag» de Céline du 
Fion, Léon Lover, Dommage, 
Royale Cattin et Canicule. 
Pour une immersion réussie, 
le collectif Merry QueerSmas 
suggère de laisser son smart-
phone au vestiaire et appelle à 
se déguiser en conséquence. 

RMR

Sa 28 juin, 22h à 4h, le Romandie, 
Lausanne. Infos: leromandie.ch

CONCERT (GE)
ROBERT CRAY BAND  
À L’ALHAMBRA
Star du blues dans les années 
1980 ainsi qu’au début des 
années 1990, Robert Cray, né 
en 1953 à Columbus (Géor-
gie) a formé il y a plus d’un 
demi-siècle le Robert Cray 
Band avec Richard Cousins. 
Multiprimé et incontestable 
légende dans sa catégorie, le 
guitariste et chanteur éta-
sunien jouera lundi à Genève 
dans le cadre de sa tournée 
«Out Driving Around». Depuis 
des années, Robert Cray en-
chaîne les albums et les 
concerts. Il a été récompensé 
par cinq Grammy Awards. 

MOP

Lu 30 juin, 20h, Alhambra, 
Genève, rés: alhambra-geneve.ch

Africa-Latina, la mémoire en scène
Genève X A la Parfumerie, le Chœur 
Ouvert ravive chants tus, présences 
masquées et mémoires déplacées des 
musiques latines.

Au centre d’un cercle de bras tendus, la 
voix d’Amanda Cepero s’élève, claire et 
vibrante. Shékéré en main, elle dédie le 
spectacle à ses aïeules, aux exilé·es du 
commerce triangulaire, à celles et ceux 
qui prennent soin, qui résistent. Dans 
les couleurs vives des châles qui tour-
noient, Africa-Latina, création du Chœur 
Ouvert, commence. Un hommage cho-
ral aux racines africaines qui nour-
rissent les musiques d’Amérique latine.

Chez le Chœur Ouvert, les corps 
chantent autant que les voix. Depuis 
plus de vingt-cinq ans, cette formation 
genevoise mêle mouvement et récit dans 
des spectacles où se tissent gestes, lan-
gues et histoires. Pensée à la croisée du 
théâtre et des musiques populaires, 
cette création s’est façonnée en dialogue 

avec les interprètes, dont les  vécus, les 
engagements et les traditions, de Cuba 
à l’Argentine, en passant par Haïti, le 
Venezuela ou le Pérou,  irriguent le 
spectacle.

Africa-Latina évoque la violence des 
déracinements imposés par l’escla-
vage et la colonisation. Il célèbre aussi 
les cultures qui ont survécu et se sont 

 réinventées. Parmi les rythmes joués 
#gure la saya, musique afro-bolivienne 
née des descendant·es d’esclavagi-
sé·es dans les Yungas. D’autres tradi-
tions apparaissent au #l des tableaux, 
comme la parranda de protesta, genre 
vénézuélien où la fête se mue en chant 
de lutte. Là encore, la musique devient 
espace de circulation politique: elle 

rassemble, elle anime, elle résiste. A sa 
manière, le chœur prolonge cet héri-
tage en transformant la scène en lieu 
de commémoration partagée.

Africa-Latina rend aussi hommage 
aux spiritualités contraintes au  silence. 
On y évoque (et invoque) Oshun, déesse 
yoruba des eaux douces, de la beauté et 
du soin. Entité traversée par l’exil, dis-
simulée dans les chants interdits des 
ancien·nes esclavisé·es.

L’eau trace en #ligrane un chemin 
de mémoire. L’océan, d’abord, garde 
l’empreinte des corps arrachés à leurs 
terres, à leurs proches. Parfois englou-
tis, brisés par la traversée. La rivière, 
elle, évoque les renaissances: celles 
des communautés afrodescendantes 
 formées au bord des rives, notam-
ment au Pérou. «Sans eau, il n’y a pas 
de vie», entend-on sur scène. L’eau re-
lie le Congo aux Andes, l’Angola aux 
Yungas. A travers elle, les récits se 
croisent, entre traversées imposées et 

explorations choisies, comme ce chant 
bolivien, le chava, découvert au hasard 
d’un voyage du saxophoniste Yves Cerf, 
co-compositeur avec Sergio Valdeos 
des musiques de cette création mise en 
scène par Michele Millner (également 
chanteuse), Mael Godinat codirigeant 
l’ensemble où se mêlent percussions, 
contrebasse, violons et voix.

Impossible de rester immobile. Les 
pieds battent la mesure, les refrains se 
murmurent, les sourires s’allument. 
Sur scène, les musicien·nes débordent 
de  générosité. Le public ne se contente 
pas de regarder: il entre dans la danse, 
happé par l’énergie collective. En une 
heure, Africa-Latina fait vibrer les héri-
tages africains des musiques latines. Le 
spectacle redonne voix à ce que le sys-
tème colonial a tenté d’étouffer – et que la 
musique, ici, ranime. BATHSHEBA HURUY

Jusqu’au 29 juin à la Parfumerie, Genève,  
laparfumerie.ch

«IMAGINER UN MONDE LIBRE, PACIFIQUE ET JUSTE»
La colonisation est au cœur d’autres pièces à l’af-
fiche du festival du Belluard, qui se tient jusqu’au 5 
juillet à Fribourg. Visible durant toute la durée du 
festival, l’installation de Moses März, basé à Berlin, 
montre les cartes qu’il dessine pour «désenchevê-
trer» les relations coloniales de la Suisse et de Fri-
bourg. Vendredi, l’écrivain et historien Elias Sanbar 
et sa fille Mayya Sanbar, actrice, invitent à partager 
une soirée de lecture autour de l’œuvre de Mah-
moud Darwich et de la Palestine.
Samedi et dimanche, Jeremy Nedd, basé à Brooklyn 
revient aux «danses sociales» nées aux Etats-Unis 
dans les années 1970 pour résister et garder espoir. 

Samedi encore, le danseur zurichois Tiran Willemse, 
né en Afrique du Sud, remonte le fil de toutes les 
danses qui ont façonné son corps, du Kuduro ango-
lais à la danse classique occidentale, en passant par 
l’Alanta nigérian. Dimanche, l’artiste lausannoise 
Léa Katharina Meier montrera le film qu’elle a tour-
né entre le Cervin et Nova Friburgo, qui dénoue avec 
humour «le passé colonial suisse» et les représen-
tations de la Suisse au Brésil. Dimanche encore, il 
sera question du balai des sorcières et du balai des 
femmes de ménage philippines, sri lankaises ou 
indonésiennes dans Magic Maids, «une enquête» 
sur les violences faites aux femmes. EH/LIB

A voir au Belluard, la pièce Losing it a déjà été présentée plus de quatre-vingts fois. MOHAB MOHAMED

Africa- 
Latina fait 
vibrer les 
héritages 
africains des 
musiques 
latines.
MATTEO MOTA


